
      
         [image: Couverture : Delphine Pessin Moi, Chocolat, petite chienne au grand coeur Didier Jeunesse Mon Marque-Page]

         

      
   
      
         [image: Page de titre : Delphine Pessin Moi, Chocolat, petite chienne au grand coeur Illustrations : Cynthia Thiery Didier Jeunesse Mon Marque-Page]

         

      
   
      
         
               © Didier Jeunesse, Paris, 2022

               13, rue de l’Odéon

               75006 Paris

               www.didier-jeunesse.com

               Illustrations : Cynthia Thiery

               Graphisme des bonus : Éléonore Joubaire

               Composition, mise en pages et photogravure : IGS-CP (16) 

               ISBN : 978-2-278-12120-5

               Loi no 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse
               

               

               

            

         

      
   
      
         Sommaire

               
                  

                  
                     Couverture

                     Page de titre

                     Page de copyright

                     CHAPITRE UN. La grande boîte

                     CHAPITRE DEUX. Le secret d’Arnold

                     CHAPITRE TROIS. Le Père Noël

                     CHAPITRE QUATRE. Un maître

                     CHAPITRE CINQ. L’éducation

                     CHAPITRE SIX. Le grand départ

                     CHAPITRE SEPT. Seule à la maison

                     CHAPITRE HUIT. Irréparable

                     CHAPITRE NEUF. Ping-pong

                     CHAPITRE DIX. La nisse

                     Extra

                     Deux fleurs en hiver

                     Mon cheval de bataille

                  

               

            

         

      
   
      
         [image: ]

               CHAPITRE UN

               La grande boîte

               
                  Après le long voyage, j’étais bien contente de sortir de ma boîte. Blottie contre
                     mes frères et sœurs, j’ai cligné des yeux sous la lumière crue. Cooper avait fait
                     pipi sur la couverture, ça ne sentait pas très bon.
                  

                  – Bande de petits cochons ! a fait l’humain en nous attrapant un par un.

                  Il est bête, celui-là, on n’est pas des cochons, on est des chiots ! j’ai pensé en étirant mes pattes potelées.
                  

                  On m’a soulevée dans les airs et j’ai atterri dans un grand enclos de verre. Il y
                     avait des jouets, des gamelles remplies de pâtée, et de l’eau fraîche.
                  

                  – Youpi ! a-t-on hurlé en galopant dans tous les sens.

                  Chantilly a englouti le contenu d’un bol, pendant que Canaille s’amusait avec une
                     balle qui couine. Dans cet endroit mystérieux, il y avait tout ce qu’un chien pouvait
                     désirer au monde.
                  

                  Curieuse, j’ai reniflé la sciure de bois sur le sol, les balles en plastique mordillées
                     et l’immense couverture dont l’odeur me disait qu’on n’était pas les premiers à habiter
                     dans cet étrange endroit.
                  

                  Bizarre.

                  Ce que je voyais à l’extérieur me paraissait plus intrigant encore. De chaque côté
                     de notre enclos partaient des rangées d’étagères remplies de marchandises : des paquets
                     de croquettes, des aquariums vides, d’autres avec des poissons, des paniers, des brosses,
                     des shampoings, des bacs de litière et des arbres à chat. En face de notre box, j’ai
                     aperçu des cages avec des oiseaux multicolores qui faisaient le guet. Un perroquet
                     rouge et bleu me jetait un regard sévère. Il n’avait pas l’air commode, celui-là.
                  

                  Au loin, un rideau de fer s’est levé. Des humains entraient avec le soleil du matin.
                     Ils circulaient parfois seuls, parfois en meute, et chaque fois qu’ils passaient devant nous, ils s’extasiaient :
                  

                  – Oh, qu’ils sont mignons… tu as vu, celui-là, comme il est adorable ?

                  Au début, c’était amusant. Avec Canaille, on regardait, assis face à la paroi translucide,
                     le défilé incessant des hommes, femmes et enfants. Ils étaient rigolos avec leurs
                     figures sans poils et leur démarche sur deux pattes. Au bout de quelques heures, leur
                     manège est devenu lassant. Ils finissaient par tous se ressembler et j’ai arrêté d’y
                     prêter attention.
                  

                  Accablée d’ennui, j’ai réprimé un bâillement. L’image de ma maman a surgi dans mon
                     esprit. Ses yeux tendres et ses coups de langue affectueux, son ventre réconfortant
                     contre lequel j’aimais m’endormir. Je savais que je ne la reverrais pas.
                  

                  Elle avait dit :

                  – Vous êtes grands maintenant, il faut marcher de vos propres pattes.

                  J’avais pleuré au moment de la séparation, mais là, je me retenais parce que je n’étais
                     plus un bébé. Décidée à ne pas craquer, j’ai rangé son souvenir dans un coin de ma tête et observé notre nouveau chez-nous.
                  

                  Il faisait chaud, Cooper avait fait pipi partout et je n’allais pas pouvoir me retenir
                     longtemps. En plus, on avait vite fait le tour de l’enclos transparent.
                  

                  Bof, je me suis dit en me collant contre l’un de mes frères, en fin de compte, on est encore dans une boîte.
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               CHAPITRE DEUX

               Le secret d’Arnold

               
                  Après quelques semaines dans cet endroit, j’étais aussi déprimée qu’une croquette
                     périmée. J’avais reniflé chaque centimètre de la boîte carrée, et tellement mâchouillé
                     ma balle qu’elle était plus crevée que moi le jour où j’ai fait la course avec Canaille.
                  

                  Mais surtout, je me sentais seule.

                  Lorsque Chantilly était partie, j’avais cru qu’on la sortait de l’enclos pour une
                     visite chez le vétérinaire. La routine quoi. Mais elle n’était pas revenue et, bientôt,
                     Cooper, Chanel, Canaille et Calogero avaient disparu eux aussi.
                  

                  La scène se déroulait toujours de la même façon. Des humains s’arrêtaient devant notre
                     vitrine. Leurs yeux pétillaient et ils poussaient des cris aigus en battant des mains.
                  

                  – Oh la jolie blanche ! s’exclamaient-ils.

                  Et on emportait Chantilly.

                  – Ah, le noir tout mignon !

                  Et c’est Cooper qui s’en allait.

                  C’était vraiment mystérieux. Alors que j’étais pelotonnée dans un coin de ma boîte,
                     une sinistre pensée s’est faufilée dans mon esprit. Et si ces gens étaient des ogres ?
                     Et s’ils enlevaient mes frères et sœurs pour les manger ? Je tremblotais d’effroi
                     quand une voix grinçante m’a fait sursauter.
                  

                  – Faut pas être triste !

                  J’ai dressé une oreille et levé les yeux. C’était le perroquet de la cage d’en face
                     qui avait parlé. Il m’a fixée de son œil rond et a répété comme une ritournelle :
                  

                  – Faut pas être triste, faut pas être triste, faut pas être triste…

                  – Je suis pas triste, j’ai ronchonné. C’est juste que… les autres me manquent.

                  Le perroquet a voleté de son perchoir jusqu’à la porte de sa cage pour s’approcher
                     de moi.
                  

                  – Je comprends, a-t-il dit. Quand Angel m’a quitté, moi aussi, j’ai pris un coup dans
                     l’aile.
                  

                  J’ai secoué tristement la tête. Il a continué :

                  – Mais je sais qu’il a un maître à présent, alors je suis heureux pour lui.

                  – Un maître ? Qu’est-ce que c’est ?

                  Le perroquet a gonflé les plumes de sa poitrine pour déclamer d’un ton solennel :

                  – C’est quelqu’un qui t’aime et qui prend soin de toi pour toujours et à jamais.

                  L’idée m’a laissée rêveuse. Si ce que disait cet oiseau était vrai, alors mes frères
                     et sœurs avaient trouvé l’amour ! Tout à coup, j’ai réalisé :
                  

                  – Ces humains ne sont donc pas des ogres affamés ?

                  Le perroquet a éclaté de rire. Ça faisait hi hi hi et c’était plutôt agaçant. Je lui ai tourné le dos.
                  

                  – Eh ! a-t-il fait en arrêtant de ricaner, faut pas te vexer. Je m’appelle Arnold.
                     Et toi ? Et toi ? Et toi ?
                  

                  – Chocolat, j’ai répondu, un peu crispée.
– Logique, a-t-il dit. Tu as la couleur du chocolat au lait.

                  Je l’ai lorgné du coin de l’œil. Est-ce que je pouvais lui faire confiance ? En même
                     temps, je n’avais personne d’autre à qui parler. Ma curiosité l’a emporté sur ma crainte
                     et je me suis rapprochée de la paroi pour l’interroger. Quel était cet endroit ? Qu’est-ce
                     que je faisais ici ?
                  

                  – Eh bien, nous sommes dans une animalerie, a-t-il commencé. Les humains viennent
                     dans ce magasin pour nous acheter.
                  

                  – Ah oui ? (L’idée a lentement fait son chemin dans mon esprit.) Mais alors, pourquoi
                     personne ne me choisit, moi ?
                  

                  – Les deux-pattes obéissent à des lois bizarres, a dit le perroquet d’un ton gêné.
                     Ils suivent la tendance. Toi, tu es un labrador. C’est une race qui a été très à la
                     mode à une époque, mais maintenant, c’est un peu dépassé. Tu es plus… banale.
                  

                  – Banale ? Je suis banale ? me suis-je indignée en sautant sur mes pattes.

                  En vérité, je ne savais pas ce que ça voulait dire, mais cela ne ressemblait pas à
                     un compliment. Arnold a glissé son bec à travers la grille et m’a soufflé d’un ton
                     de conspirateur :
                  

                  – Écoute, Chocolat, je vais te confier un secret.

                  Je me suis approchée aussi et me suis collée à la paroi du box.

                  – Les ogres n’existent pas… mais le Père Noël, si !

                  – Le Père Noël, qui c’est celui-là ?

                  Il a expliqué patiemment :

                  – Le Père Noël est un humain avec une longue barbe blanche frisée et un grand manteau
                     rouge. Il t’apporte des cadeaux quand tu as été bien sage.
                  

                  J’en suis tombée sur les fesses. Jamais entendu parler de cette histoire. J’ai ouvert
                     des yeux méfiants, c’était trop beau pour être vrai. Sûrement qu’Arnold me faisait
                     une blague !
                  

                  – Regarde autour de toi, a-t-il insisté. Tu crois que c’est tous les jours comme ça ?
                     Il n’y a qu’à Noël que le magasin est décoré de cette manière !
                  

                  Il avait raison. Des guirlandes lumineuses étaient accrochées aux étagères, des boules
                     multicolores suspendues au plafond, il y avait même un sapin en plastique saupoudré
                     de blanc, juste devant l’entrée.
                  

                  Une lueur d’espoir s’est allumée dans ma poitrine.

                  – Tu crois que je vais être choisie ? j’ai demandé d’une petite voix.

                  – Évidemment ! m’a rassurée Arnold.

                  – Comment peux-tu en être aussi sûr ?

                  – Fais-moi confiance. C’est la magie de Noël.

                  Et, exactement à cet instant, l’employé du magasin s’est approché de la vitrine et
                     a installé un panneau au-dessus de moi.
                  

                  
                     
                        EN SOLDE

                     

                  

                  J’ignorais ce qui était écrit, mais j’étais sûre que c’était un signe du destin. Je
                     me suis redressée et j’ai souri de toutes mes babines. Il fallait que j’aie l’air
                     sage si je voulais que le Père Noël vienne me chercher.
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               CHAPITRE TROIS

               Le Père Noël

               
                  Le lendemain, c’était Noël. Je souriais tellement fort que j’avais les mâchoires toutes
                     crispées. Aucun humain ne m’avait encore achetée.
                  

                  – Si ça se trouve, je n’ai pas été assez sage, j’ai grincé entre mes dents.

                  – Pas du tout ! a répondu Arnold. Tu es la plus mignonne de toutes les petites chiennes
                     de ce magasin.
                  

                  – Tu dis ça parce que je suis la seule.

                  – Tu es la seule et l’unique, a-t-il confirmé.

                  S’il voulait me rassurer, c’était raté.

                   

                  Toute la journée, j’ai tenu la pose. Queue frétillante, yeux suppliants et tête penchée
                     sur le côté, j’avais peaufiné la technique avec Arnold. Pour l’instant, ce n’était pas très
                     efficace. Les deux-pattes passaient devant la vitrine sans s’arrêter. Ils avaient
                     l’air pressé. À un moment, j’ai aperçu un couple avec un chaton dans les bras. La
                     petite boule de poils était minuscule et portait un ruban avec un nœud autour du cou,
                     exactement comme les paquets sous le sapin à l’entrée du magasin.
                  

                  Si j’avais un nœud moi aussi, peut-être qu’on me choisirait, j’ai pensé. Ou peut-être que j’aurais dû être un chat.
                  

                  Le soir est arrivé et l’espoir s’est éteint en moi en même temps que les guirlandes
                     se sont arrêtées de clignoter.
                  

                  C’était l’heure de la fermeture. J’ai soupiré, une larmichette au coin de l’œil. Le
                     perroquet me considérait tristement quand soudain, il s’est mis à battre des ailes.
                  

                  – Vendeur à bâbord ! s’est-il écrié.

                  J’ai tourné la tête, et là, le choc.

                  Un humain avec une grosse barbe et une grande parka rouge se tenait face à moi.

                  D’accord, sa barbe n’était ni blanche ni longue, mais elle était frisée.
                  

                  D’accord, il n’avait ni bonnet ni hotte, mais il avait des bottes… J’en aurais mis
                     ma patte à couper, c’était le Père Noël !
                  

                  L’employé du magasin a discuté un moment avec lui.

                  – C’est une offre à ne pas manquer, a-t-il affirmé.

                  Le Père Noël a caressé sa barbe en m’observant d’un air pensif. Je lui ai envoyé un
                     message télépathique, Prends-moi, prends-moi, prends-moi !, en agitant la queue aussi fort que des balais d’essuie-glace (Arnold m’avait montré
                     ce que c’était sur les voitures de la rue). Je ne devais pas être très douée parce
                     qu’il s’est aussitôt détourné pour suivre le vendeur. Mon cœur s’est décroché dans
                     ma poitrine.
                  

                  – Il est parti ?

                  – Mais non, a fait Arnold. Il est juste allé faire le plein.

                  Le plein ? Encore une phrase énigmatique. Sur le moment, je n’ai pas compris de quoi
                     il parlait, mais quand le Père Noël a reparu, j’ai ouvert des yeux émerveillés. Il m’avait acheté tout plein de cadeaux : couffin, croquettes, jouets,
                     et même un collier rouge avec une médaille et mon nom gravé dessus !
                  

                  J’avais dû être vraiment très sage.

                  Le vendeur m’a sortie de la boîte en verre et m’a posée sur le siège du caddie rempli
                     à ras bord. Posté sur son perchoir, Arnold m’a dit au revoir d’un signe d’aile. Ses
                     yeux étaient pleins d’eau et il a coassé d’une voix enrouée :
                  

                  – Bon vent, petite !

                  – Tu pleures ? lui ai-je demandé tandis que mon chariot à roulettes s’éloignait.

                  – Ben non, j’ai attrapé un rhume, c’est tout.

                  La porte s’est ouverte et j’ai juste eu le temps de lui japper : « Tu avais raison
                     pour la magie de Noël ! » Et puis, ce fut la nuit.
                  

                  Dehors soufflait un vent glacial. Mes poils se sont ébouriffés de froid tandis que
                     mon cœur se gonflait d’espoir. Une nouvelle vie m’attendait.
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               CHAPITRE QUATRE

               Un maître

               
                  Le trajet m’a donné mal au cœur. À chaque virage, des vagues montaient et descendaient
                     dans mon estomac. Heureusement, cela n’a pas duré trop longtemps. Bientôt, nous sommes
                     arrivés devant une habitation qui scintillait de mille feux. Des ampoules de toutes
                     les couleurs clignotaient autour de chaque fenêtre et sur les bordures du toit.
                  

                  Waouh ! Voilà une maison digne d’un Père Noël ! j’ai pensé.
                  

                  Dressée sur mes pattes arrière, j’ai contemplé ma nouvelle demeure avec des yeux émerveillés.
                     Est-ce que tout cela était bien réel ? Peut-être que j’étais en train de rêver ?
                  

                  Le Père Noël a ouvert la portière de la voiture, et le vent gelé s’engouffrant à l’intérieur
                     m’a convaincue que non, je ne rêvais pas. L’homme m’a attrapée pour m’emmener jusqu’à
                     la maison. Quand il a ouvert la porte, une chaleur bienfaisante, mêlée à une odeur
                     de viande succulente, nous a accueillis. Imagine mon excitation ! J’ai gigoté pour
                     m’échapper des bras du Père Noël, mais il a resserré sa poigne.
                  

                  – Chut ! a-t-il murmuré. Tu dois être patiente, c’est bientôt l’heure de la surprise.

                  Il a avancé furtivement jusqu’à une pièce sombre au bout du couloir, a saisi un grand
                     cube de carton qui traînait dans un coin et m’a déposée à l’intérieur. L’inquiétude
                     m’a envahie. Me retrouver à nouveau dans une boîte ne me disait rien qui vaille. Mon
                     estomac s’est serré si fort que j’ai malencontreusement lâché un pet, aussi silencieux
                     que puant. Je me suis mis à geindre.
                  

                  – Écoute-moi, petiote, a dit le deux-pattes en me caressant la tête. On va jouer à
                     un jeu. La règle est très simple, il ne faut pas faire de bruit, sinon la surprise
                     sera gâchée.
                  

                  La queue entre les jambes, j’ai vaillamment respecté la consigne en arrêtant de couiner.
                     Il a rabattu le couvercle.
                  

                  – Pas terrible, ce jeu, j’ai bougonné entre mes dents.

                  Enveloppée par l’obscurité et les gaz nauséabonds s’échappant de mes intestins contractés,
                     j’osais à peine respirer. Vraiment, les humains ne savaient pas quoi inventer pour
                     s’amuser. Au loin, un brouhaha indistinct me parvenait, étouffé par le carton. Les
                     minutes se sont écoulées, interminables. Impossible de mesurer depuis combien de temps
                     j’étais enfermée quand, d’un seul coup, le bruit s’est fait plus fort, comme si on
                     avait ouvert une porte. J’ai senti que quelqu’un s’emparait de mon carton et me transportait
                     avec précaution. On a déposé ma boîte au sol et le couvercle s’est enfin soulevé.
                  

                  C’est là, éblouie par la lumière, que j’ai découvert mon cadeau.

                   

                  Au-dessus de moi se tenait un petit humain aux joues lisses et aux yeux clairs. Le
                     Père Noël m’avait offert un maître !
                  

                  Sûrement le modèle enfant, j’ai pensé alors qu’il m’attrapait pour me serrer dans ses petits bras. La truffe
                     dans son cou, j’ai respiré son odeur sucrée. Il sentait le biscuit et le début du
                     bonheur. J’ai léché son visage pour goûter. Sa peau était chaude et douce, quelques
                     miettes ont fondu sur ma langue…
                  

                  – Tu es complètement fou !

                  La phrase, cinglante, a claqué dans l’air au-dessus de ma tête, interrompant l’instant
                     magique. Je me suis dévissé le cou pour voir qui venait de parler. Aussi haute et
                     droite qu’un manche à balai, la deux-pattes en question ne semblait guère heureuse
                     que j’aie reçu un si beau cadeau. Elle portait une robe serrée qui n’avait pas l’air
                     confortable, et dégageait une puissante odeur d’eau de Javel (c’était le liquide utilisé
                     par les humains pour nettoyer notre cage au magasin). Elle a toisé le Père Noël d’un
                     œil accusateur puis a courbé la taille pour se pencher sur moi. Son grand nez s’est
                     froncé.
                  

                  – En plus, cette bête sent mauvais !

                  Oups,  j’ai pensé un peu contrite, j’aurais dû éviter de péter dans la boîte !

                  La queue frétillante, j’ai tenté de goûter sa main aux longues griffes du même rouge
                     que le manteau du Père Noël. Elle l’a retirée aussitôt.
                  

                  – Qui va s’en occuper ? a-t-elle maugréé en essuyant ses doigts sur sa robe noire.

                  – Moi, Magrit ! a affirmé mon nouveau maître. Je lui donnerai à manger et je…

                  L’humaine l’a sèchement interrompu.

                  – Je t’ai demandé mille fois de m’appeler « maman ».

                  Mon petit maître a serré ses paumes l’une contre l’autre dans un geste de prière.

                  – S’il te plaît. Maman… je prendrai soin d’elle et je la sortirai tous les jours.
                  

                  Il a fixé sa « pas-tout-à-fait-mère » avec des yeux suppliants, les mêmes que moi
                     dans le magasin lorsque je tentais d’attendrir les clients pour qu’ils me choisissent.
                  

                  Devant son insistance, l’humaine a plissé les yeux. Ses sourcils ont barré son front
                     pâle, et sa voix s’est faite doucereuse.
                  
– Gaby chéri, tu promets aujourd’hui, mais tu ne sais pas dans quoi tu t’engages…
                     c’est une grande responsabilité de s’occuper d’un animal.
                  

                  – Je le ferai, a-t-il dit, la main posée sur le cœur. Promis, juré, craché !

                  Celle que je surnommais déjà en mon for intérieur « la Mère Javel » a reniflé d’un
                     air pas content. Ses yeux sombres ont glissé de mon Gaby à son père.
                  

                  – De toute façon, vous ne me laissez pas vraiment le choix.

                  Elle a attrapé les assiettes sur la table en les empilant si fort qu’elle aurait pu
                     les casser. Le Père Noël a souri dans sa barbe (j’aimerais bien en avoir une, je trouve
                     ça bien pratique). Ce sourire caché m’a dit de ne pas m’en faire pour la mauvaise
                     humeur de la deux-pattes : c’était gagné, je pouvais garder mon petit garçon. Le Père
                     Noël a sorti de sa hotte (j’apprendrai plus tard qu’on l’appelait un « sac à dos »)
                     ma laisse neuve avec la belle médaille gravée à mon nom. Mon Gaby était ravi. Il a
                     déclaré que le nom « Chocolat » lui plaisait beaucoup parce que ce qu’il préférait
                     au monde, c’était les pains au chocolat.
                  

                  La Mère Javel a tourné les talons pour débarrasser la table, ça produisait un bruit
                     sec, tap tap tap, sur le vieux parquet. Mon Gaby et moi sommes allés dehors pour nous promener et
                     l’air froid m’a piqué la truffe. J’étais si heureuse que mes pattes avançaient toutes
                     seules.
                  

                  – T’inquiète, a dit mon maître, Magrit va s’y faire. Moi, je me suis bien habitué
                     à elle, donc il n’y a pas de raison.
                  

                  J’ai frotté mon museau contre sa cuisse et il m’a chatouillé les moustaches.

                  – Magrit est ma nouvelle maman, a-t-il expliqué. Papa est complètement in love. On ne se connaît pas encore vraiment, elle et moi, mais je fais des efforts pour
                     que ça se passe bien. Alors, comme je t’aime déjà à la folie, elle va faire des efforts
                     elle aussi.
                  

                  Je me suis ébroué pour tenter de comprendre ce qu’il racontait. Les humains étaient
                     bigrement compliqués. Moi, je venais de rencontrer mon nouveau maître et je n’avais
                     pas à me forcer pour l’aimer !
                  

                  Contrairement à mon Gaby, je n’étais pas certaine que je parviendrais à apprivoiser
                     la Mère Javel. Mon instinct me soufflait que cette deux-pattes-là avait le cœur aussi
                     sec qu’une croquette déshydratée, mais, sur le moment, je m’en fichais royalement.
                     Seuls comptaient mon bonheur tout neuf et la certitude d’avoir trouvé un foyer.
                  

                  J’aurais mieux fait de me méfier.
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               CHAPITRE CINQ

               L’éducation

               
                  Pendant la semaine suivante, mon Gaby et moi, on est devenus inséparables. Enfin,
                     cela n’a pas été si facile, parce que le premier soir, la Mère Javel a décidé de nous
                     séparer. Mon maître a eu beau insister pour me prendre dans sa chambre, elle a refusé
                     catégoriquement :
                  

                  – Un chien dans un lit, ce n’est pas hygiénique !

                  Il a pleurniché, sangloté, tempêté, l’humaine n’a pas cédé. La mort dans l’âme, je
                     me suis résignée à coucher dans mon panier. Mais après cette journée de folie, je
                     ne parvenais pas à fermer l’œil. Bientôt, un concerto de ronflements m’a indiqué que
                     le Père Noël et la Mère Javel étaient plongés dans leurs rêves de grandes personnes. Alors, furtivement, j’ai avancé jusqu’à la chambre interdite.
                     J’avais l’impression qu’une force irrésistible m’attirait vers elle. De la pointe
                     du museau, j’ai poussé la porte et je suis entrée dans la pièce. Un rayon de lune
                     éclairait le visage de mon petit garçon. Il était trop mignon. Attendrie, j’ai calé
                     mon museau sur son oreiller pour respirer son odeur. Il a entrouvert un œil.
                  

                  – Tu n’arrives pas à dormir ?

                  J’ai poussé un gémissement pour lui dire que non, je ne trouvais pas le sommeil, que
                     j’avais peut-être un peu les chocottes, dans cette maison nouvelle.
                  

                  Il a tendu la main et l’a posée sur ma tête.

                  – Moi aussi, je fais souvent des cauchemars, a-t-il marmonné en refermant les yeux.

                  Raison de plus pour que je reste près de toi, j’ai pensé en lui léchant la paume.

                  Rassurée à l’idée qu’on veillerait l’un sur l’autre, je me suis allongée sur le tapis.
                     Je crois que je me suis endormie en moins de temps qu’il n’en faut pour avaler une
                     assiette de pâtée fraîche.
                  

                   

                  Lorsque les deux-pattes m’ont découverte là, au petit matin, je ne vous raconte pas
                     le ramdam. Le Père Noël a rigolé dans sa barbe, la Mère Javel a poussé des petits
                     cris de souris, et ils ont commencé à se chamailler pour savoir qui l’emporterait.
                     Mon Gaby s’est alors exclamé :
                  

                  – De toute façon, si vous remettez Chocolat dans la cuisine, j’irai dormir dans son
                     panier ! Je suis sûr qu’en se serrant bien il y a de la place pour deux.
                  

                  À ces mots, la Mère Javel a ouvert si grand la bouche qu’elle aurait pu gober une
                     mouche.
                  

                  – Ce ne serait pas très hygiénique, a fait remarquer le Père Noël, pince-sans-rire.

                  L’humaine a refermé la bouche, une ombre a traversé ses yeux.

                  – D’accord pour la chambre, a-t-elle accepté de mauvais cœur. Mais à une condition :
                     interdiction que cette bête monte sur le lit. Elle reste sur le tapis.
                  

                  Mon Gaby lui a sauté au cou pour l’embrasser, sans remarquer son petit mouvement de
                     surprise, puis il a gambadé à travers la pièce.
                  
– Youhou ! a-t-il crié tel un Indien qui vient de l’emporter sur un cow-boy.

                  – Youhou ! ai-je aboyé telle une chienne qui revient d’une chasse au gros gibier.

                  La grande humaine a tourné les talons, tap tap tap, sans gambader et sans crier.
                  

                  On avait remporté une bataille, mais la guerre était déclarée.

                   

                  Le temps des vacances a filé aussi vite que les rafales de vent qui soufflaient dehors.
                     J’ai fait connaissance avec mon humain et vice versa. Ce qui avait commencé par un
                     coup de foudre s’est transformé en un sentiment plus profond. Je le savais, moi, que
                     l’amour qu’il y avait entre nous était indestructible.
                  

                  Le matin, je lui léchouillais la joue pour le réveiller. J’avais l’intention de profiter
                     de la journée, et aussi un peu envie de faire pipi. Pendant que la Mère Javel se pomponnait
                     dans la salle de bains, on petit-déjeunait ensemble : lui, pain au chocolat ou céréales
                     trempées dans du lait, moi croquettes croustillantes spéciales croissance. Ensuite, on faisait des tas d’activités.
                  

                  Arnold m’avait dit à quel point il était important de bien élever son maître, alors
                     je lui ai enseigné plein de tours. Je lui ai montré comment donner la patte en lui
                     présentant la mienne, et la meilleure manière de me gratouiller derrière les oreilles
                     ou me masser le bas du dos. Je lui ai appris qu’il suffisait de dire « Assis » pour
                     que je m’assoie, et « Couché » pour que je me couche. Il était très intelligent et
                     comprenait vite. En moins de trois jours, il avait acquis toutes les bases d’une bonne
                     éducation. C’était un élève très doué.
                  

                  Pour le récompenser, je l’emmenais dans le jardin. On jouait à la balle et, à force
                     d’entraînement, il la lançait vraiment très loin. Je la lui rapportais en courant,
                     il ne se lassait pas de recommencer. Un de ses jeux préférés consistait à tirer sur
                     une vieille corde à nœuds. Chacun de notre côté, on agrippait un bout et on tendait
                     la corde au maximum. Celui qui lâchait le premier avait perdu. Comme on était têtus
                     tous les deux, ça pouvait durer un moment. Qu’est-ce qu’on a pu rigoler ! C’était
                     chouette.
                  
 

                  Cette période de bonheur parfait aurait pu continuer éternellement. Le problème, c’est
                     que les deux-pattes ont des coutumes étranges. Il paraît que c’était la fin des vacances.
                  

                  Un jour, mon Gaby a eu l’air tristounet. Il avait à peine touché à son dîner, je voyais
                     bien qu’il n’était pas dans son assiette. Parce que franchement, qui donc peut résister
                     à des boulettes de viande hachée ? Pour lui montrer que je le soutenais, j’ai accepté
                     les morceaux qu’il me glissait en douce sous la table, pendant que la Mère Javel avait
                     le dos tourné. C’était délicieux et je m’en léchais les babines, mais la dégustation
                     était un peu gâchée par sa mine renfrognée.
                  

                  Au moment d’aller se coucher, il s’est assis par terre, sur le tapis à côté de moi.

                  – Quelque chose te tracasse ? j’ai jappé en posant ma patte sur son genou.

                  Évidemment, il ne comprenait pas ce que je disais, il ne parlait pas chien, mais il
                     a quand même saisi que je m’inquiétais pour lui. Il a soupiré.
                  
– J’ai pas envie de te laisser pendant toute la journée.

                  Comment ça, me laisser ? J’ai dressé les oreilles.

                  – Les vacances sont finies. Demain, je dois retourner à l’école. C’est la rentrée,
                     impossible d’y couper.
                  

                  J’ai penché la tête en le fixant dans les yeux. Qu’est-ce qu’il me racontait là ?
                     Peu importe où il irait, il suffisait que je le suive !
                  

                  – Eh non, je ne peux pas t’emmener, a-t-il ajouté comme s’il lisait dans mes pensées.

                  Abasourdie par cette nouvelle, je me suis serrée contre lui. Même si j’ignorais ce
                     qu’était cette école, je détestais déjà cet endroit. C’était quand même une drôle
                     d’idée d’obliger mon maître à y aller ! Qui allait se charger de son éducation ?
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               CHAPITRE SIX

               Le grand départ

               
                  Le lendemain matin, tout a très mal commencé. D’abord, ce drôle de truc posé sur la
                     table de nuit s’est allumé et un pirate en plastique s’est mis à brailler d’une voix
                     nasillarde :
                  

                  « Hello matelot,

                  Hissez haut le drapeau,

                  Il faut se lever tôt ! »

                  Mon humain appelle ce machin un « réveil », ce qui me semble logique puisqu’il nous
                     a réveillés, mais franchement, j’avais surtout envie de lui japper dessus jusqu’à
                     ce qu’il se taise. Et c’est ce que j’ai fait.
                  

                  Évidemment, cela a mis la Mère Javel en pétard, et elle a hurlé : « Dis à ta chienne
                     d’arrêter d’aboyer, elle nous casse les oreilles ! », ce que j’ai trouvé profondément injuste parce qu’elle
                     criait bien plus fort que moi.
                  

                  Ensuite, après notre traditionnel petit déjeuner pain au chocolat et croquettes, tout
                     a continué à aller de travers.
                  

                  Tout le monde cherchait quelque chose : le Père Noël ne retrouvait plus ses clés,
                     mon Gaby ne retrouvait plus son cartable et la Mère Javel ne retrouvait plus son calme.
                     On s’agitait en tous sens, j’avais beau gambader de l’un à l’autre pour essayer de
                     les réconforter, rien n’y faisait. Au bout du compte, chacun a mis la main sur ce
                     qu’il avait perdu (sauf la Mère Javel, qui était toujours aussi énervée) et le moment
                     de se séparer est arrivé.
                  

                   

                  J’ai accompagné mon maître jusqu’au portillon devant la maison et il m’a fait ce qui
                     deviendrait notre câlin spécial départ : il m’a serré dans ses bras en murmurant à
                     mon oreille : « Je t’aime, tu vas trop me manquer. » À quoi j’ai répondu : « Tu me
                     manques déjà », avec un léchouillage en règle qui consiste à donner de vigoureux coups de langue sur chaque partie de peau disponible.
                  

                  Une voiture très longue et très bruyante s’est garée le long du trottoir en face de
                     la rue.
                  

                  – Voilà mon bus ! s’est écrié Gaby en rejoignant une sorte d’abri où attendaient d’autres
                     petits d’homme.
                  

                  La géante voiture, qui s’appelle donc un « bus », a poussé un gros soupir en ouvrant
                     sa porte et mon maître est monté dedans. J’ai vu que les écoliers étaient assis deux
                     par deux, aussi bien rangés que les paquets de croquettes dans les rayons du grand
                     magasin. Mon Gaby m’a adressé un signe à travers la vitre et je lui ai répondu en
                     levant la patte. Tous les petits humains exposés derrière les fenêtres m’ont également
                     fait coucou.
                  

                  Ils sont drôlement bien dressés, eux aussi, j’ai pensé.
                  

                  Le bus a couiné, puis il a démarré et a disparu de ma vue. Mon estomac s’est serré
                     à l’idée que je ne retrouverais pas mon Gaby de sitôt.
                  

                  Je vais attendre là jusqu’à ce que mon humain revienne, ai-je décrété en me couchant dans l’allée, pile à l’endroit où il m’avait embrassée.
                  

                  Au même moment, la voix pointue de la Mère Javel a retenti de l’intérieur de la maison :
                  

                  – Occupe-toi du chien ! a-t-elle ordonné au Père Noël. Je file à la banque, je suis
                     déjà en retard.
                  

                  Elle devait beaucoup tenir à son petit sac parce qu’elle l’avait attaché avec une
                     laisse enroulée autour de son cou. Peut-être y avait-il des friandises à l’intérieur ?
                     Curieuse, j’ai voulu m’approcher mais elle a descendu les marches du perron sans m’accorder
                     un regard. Ses talons hauts ont claqué sur le trottoir tandis qu’elle se courbait
                     pour entrer à l’intérieur d’une minuscule voiture assortie à la couleur de ses griffes.
                     Dans son sillage, son parfum de chlore se mélangeait à un arôme de fleur un peu écœurant.
                  

                  Ça ne donne pas envie de lui lécher la figure, j’ai pensé en fronçant la truffe.
                  

                  À peine avais-je formulé cette pensée que le Père Noël est apparu à son tour devant
                     la porte.
                  

                  – Chocolat, au panier ! a-t-il sifflé en remontant la fermeture à glissière de sa
                     parka rouge.
                  

                  Campée sur mon postérieur, je n’ai pas bougé d’un poil. Alors, lui aussi allait partir ?
                     Pourtant, Noël était fini, il devait être en vacances jusqu’à l’année prochaine. Il a mis son bonnet
                     sur sa tête et a sifflé à nouveau.
                  

                  – Allez, Chocolat, j’ai des livraisons à faire !

                  Bien sûr que oui ! Il devait sans doute apporter des cadeaux aux enfants du monde
                     entier, cela ne se faisait pas en une soirée. Tout excitée, j’ai soulevé mon derrière
                     pour le rejoindre. S’il m’appelait, c’était peut-être qu’on allait faire la tournée
                     ensemble ? D’un geste distrait, il a fait tinter ses clés :
                  

                  – Hop, hop, hop, on se dépêche !

                  J’ai posé mes pattes avant sur sa parka pour lui montrer à quel point j’étais enthousiaste
                     à la perspective de l’accompagner, mais il a reculé d’un pas.
                  

                  – Allez ma belle, a-t-il dit en souriant dans sa barbe, il faut être bien sage maintenant.

                  La porte s’est refermée sur lui, la clé a tourné dans la serrure, mon cœur a fait
                     plouf dans ma poitrine. Être sage, je savais ce que ça signifiait. Ça voulait dire
                     que je devrais attendre pendant des heures, comme dans la vitrine du magasin. Est-ce
                     qu’il faudrait aussi que je sourie très fort ? Au souvenir des jours passés à guetter les
                     clients de l’animalerie, j’ai retenu un gémissement. Ensuite, j’ai contemplé le long
                     couloir désert. La curiosité s’est mêlée à la détermination. Pas question de rester
                     sans rien faire dans cette entrée ! Après tout, la maison était grande, je trouverais
                     bien de quoi m’occuper jusqu’au retour de mon maître adoré.
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               CHAPITRE SEPT

               Seule à la maison

               
                  J’ai commencé par faire un tour dans la cuisine, histoire de vérifier s’il ne restait
                     pas une ou deux croquettes quelque part. J’ai flairé partout, rien à se mettre sous
                     les crocs, hormis quelques céréales ramollies tombées sous la chaise de Gaby.
                  

                  Le chocolat, ce n’est pas aussi terrible qu’on le dit, j’ai pensé en mâchonnant un
                     pétale de blé aromatisé. Je préfère cent fois ma pâtée.
                  

                  Tout à coup, un effluve appétissant a frôlé mes narines. Une odeur de viande faisandée,
                     pas vraiment de première fraîcheur – elle n’en serait que meilleure. D’où cela pouvait-il
                     bien provenir ? J’ai fermé les yeux et, la truffe en l’air, je me suis laissé guider
                     par cette irrésistible senteur. Pim ! Je venais de me cogner le nez contre la grosse poubelle. La salive au bord des babines,
                     j’ai pris le temps d’observer l’obstacle. J’avais remarqué que les humains actionnaient
                     le couvercle en appuyant le pied sur un truc noir tout en bas. J’ai posé une patte
                     précautionneuse dessus et imprimé une forte pression. Hop ! la gueule de la poubelle
                     s’est ouverte comme par magie.
                  

                  C’est génial ! j’ai pensé, grisée par le fumet délicieux qui me parvenait beaucoup plus fort à présent.
                     Je pousse, ça s’ouvre, je pousse, ça s’ouvre… c’est trop marrant !

                  J’ai appuyé comme une dingue, encore et encore. Le problème, c’est que dès que je
                     sautais à pattes jointes sur la poubelle d’Ali Baba, le couvercle se refermait avant
                     que je puisse farfouiller à l’intérieur. La tête a commencé à me tourner tant j’étais
                     par l’odeur alléchée. Ivre de désir, j’ai bondi à l’attaque de cette satanée poubelle
                     et elle s’est renversée dans un grand fracas. Son contenu s’est répandu par terre.
                  

                  Oups ! j’ai eu le temps de penser, peut-être que j’ai fait une bêtise.

                  Mais les os de poulet ont eu raison de ma raison, et j’ai plongé le museau dans le
                     tas de nourriture. Que c’était bon !
                  

                  Un moment plus tard, le ventre plein et l’esprit plus clair, j’ai réalisé que j’avais
                     mis un sacré bazar. La recommandation que m’avait faite le Père Noël juste avant de
                     partir a résonné dans mon crâne.
                  

                  « Sois sage », il avait dit.

                  Bah, c’était un peu loupé. En même temps, quelle idée de laisser un tel festin à portée
                     de truffe ! La plus adorable des chiennes n’aurait pas su y résister.
                  

                   

                  Penaude, j’ai secoué mes pattes collantes de confiture et suis allée faire une sieste
                     sur le lit de mon petit garçon. Me retrouver dans son odeur avait quelque chose de
                     rassurant. J’ai sauté sur la couverture et la voix de la Mère Javel a crissé dans
                     mon esprit : « Un chien dans un lit, ce n’est pas hygiénique ! »
                  

                  Tant pis, j’ai pensé, de toute manière, je ne sais pas ce que ça veut dire.

                  Je me suis retournée plusieurs fois sur moi-même avant de trouver une position confortable,
                     sur l’oreiller, là où ça sentait le meilleur. Et j’ai piqué un bon roupillon.
                  

                  Un moment plus tard, une envie de faire pipi m’a réveillée. Je ne savais pas combien
                     de temps s’était écoulé depuis le départ de mon Gaby, mais ça me paraissait très long.
                     Je me suis retenue en imaginant l’instant où je pourrais aller dans le jardin, puis
                     en essayant de penser à autre chose. J’ai fixé le réveil qui avait sonné l’alarme
                     le matin. Celui-là, il m’avait bien cassé les pattes avec son pirate à la noix braillant
                     qu’il était l’heure de se lever. J’ai sauté au bas du lit pour me planter devant lui.
                     Le pirate tout rigide m’a rendu mon regard. Il avait baissé son drapeau, mais il n’avait
                     pas quitté son sourire joyeux.
                  

                  – Pourquoi tu rigoles comme un imbécile ? j’ai aboyé. Tu trouves que c’est amusant
                     d’être enfermé là toute la journée ?
                  

                  Il ne m’a pas répondu, alors j’ai donné un coup de patte pour le faire réagir, alors
                     le réveil est tombé, alors le pirate s’est retrouvé par terre, le nez au raz du tapis.
                  
– Hissez le drapeau, a-t-il crié aux moutons de poussière sous le lit. Hissez le drapeau,
                     hissez le drapeau…
                  

                  Il souriait toujours et plus moyen de l’arrêter.

                  – Tu vas te taire à la fin ! j’ai grogné et je lui ai donné un petit coup de dents
                     pour le convaincre de m’obéir.
                  

                  Ça a marché. La voix en plastique a dégringolé d’une octave et puis s’est éteinte.
                     Voyant qu’il ne paraissait pas très en forme, je l’ai remué du bout de la patte. Il
                     ne disait plus rien.
                  

                  Je crois que je l’ai tué, j’ai bafouillé en reculant vers la porte.
                  

                  Une bouffée de remords m’a envahie. Voilà que j’étais devenue une meurtrière ! Affolée,
                     j’ai fui le lieu du crime et couru jusqu’au salon. Là, je me suis tapie sur le tapis,
                     et j’ai réfléchi à ce que je venais de faire. Est-ce que mon humain serait fâché de
                     voir que j’avais assassiné son réveil ? Non, sûrement pas. Ce matin, il avait râlé
                     quand il s’était déclenché.
                  

                   

                  Tout en méditant sur mon forfait, je me suis mise à grignoter le coussin du canapé.
                     Il se trouvait juste sous mon museau, et une petite étiquette agaçante dépassait de
                     la couture. J’ai tiré dessus en me demandant quoi faire pour arranger les choses.
                     L’étiquette s’est déchirée dans un bruit crépitant. Crcrcrcrcrcrcrac ! Elle m’est restée dans la gueule et j’ai failli l’avaler. Interdite, je l’ai recrachée
                     et j’ai examiné le truc blanc qui sortait du coussin. On aurait dit un petit morceau
                     de nuage, c’était tout doux et cotonneux. Qu’est-ce que cela pouvait bien cacher ?
                     J’ai entrepris de farfouiller dans le molleton – ce n’est pas ma faute, je suis curieuse.
                     Eh bien, aussi incroyable que cela puisse paraître, à l’intérieur, il n’y avait que
                     ces petites boules molles et nuageuses. Aucun trésor ! Rien, nada, pas même une miette de croquette ! Exaspérée, j’ai saisi le coussin entre mes dents
                     et je l’ai secoué dans tous les sens. Je n’ai rien découvert de plus, mais je me suis
                     bien défoulée !
                  

                  Quand j’ai été aussi vidée que le coussin, je me suis reposée un peu. Mon estomac
                     gargouillait furieusement, j’avais à nouveau envie de faire pipi, et même la grosse commission.
                     Heureusement pour moi, des pas se sont rapprochés de la maison et la clé a tourné
                     dans la serrure.
                  

                  Enfin ! Mon petit garçon était rentré !
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               CHAPITRE HUIT

               Irréparable

               
                  Je me suis précipitée dans le couloir, la porte s’est ouverte et la Mère Javel est
                     apparue. Ce n’était pas mon Gaby.
                  

                  J’ai réprimé ma déception et décidé de lui faire bon accueil. Après tout, c’était
                     aussi sa maison. Elle m’a ignorée, est allée dans la cuisine et nos deux voix se sont
                     télescopées. Cela a donné à peu près ça :
                  

                  – Aaaaaaaaaaaah !

                  – Wouououououf !

                  Devant le désordre causé par ma maladresse (je n’avais pas fait exprès de renverser la poubelle), la deux-pattes s’est un peu fâchée. D’accord… elle s’est
                     beaucoup fâchée. Elle a vociféré en agitant les bras en l’air puis s’est dirigée vers le salon. Là, je vous jure qu’elle a hurlé encore
                     plus fort. Mes oreilles se sont mises à vibrer, pire que quand le pirate avait braillé
                     son alarme. Comme j’avais toujours très envie de faire mes besoins naturels, j’ai
                     pensé que c’était peut-être le moment d’aller faire un tour dans le jardin. J’ai donc
                     très poliment demandé la permission de sortir. En clair, ça veut dire que j’ai gémi
                     en faisant des allers-retours entre la porte et le salon. La Mère Javel n’a rien compris.
                  

                  – Ah, tu crois qu’il te suffit de pleurnicher pour tout effacer ? Non, non, NON !

                  Sa voix s’est mise à enfler, on aurait dit qu’elle crachait les mots de sa bouche.

                  – Ce que tu as fait est IMPARDONNABLE ! TU ES UN MÉCHANT CHIEN !

                  Les yeux exorbités, elle a répété « MÉCHANT CHIEN » en levant la main au-dessus de
                     ma tête. C’était très impressionnant. Ses paroles bondissaient de sa gorge comme des
                     bêtes sauvages. J’ai cru qu’elle allait me frapper. Alors, mes poils se sont hérissés
                     de peur, je me suis aplatie par terre en espérant devenir minuscule. Et ce qui devait
                     arriver est arrivé.
                  

                  Je n’ai pas réussi à me retenir plus longtemps.

                  Un liquide chaud a coulé entre mes pattes et une flaque de pipi s’est étalée sous
                     moi. Les sourcils de la Mère Javel se sont envolés de surprise, puis ses lèvres ont
                     formé une grimace de dégoût.
                  

                  – SORS DE LÀ ! s’est-elle égosillée en ouvrant enfin la porte.

                  Je n’ai pas demandé mon reste. J’ai filé ventre à terre et, sans prendre le temps
                     de choisir mon endroit favori (derrière le buisson, à droite, au bout de l’allée),
                     j’ai fait le pipi le plus rapide de l’Ouest. Et un peu caca aussi. Parole de chien,
                     quand vous venez d’avoir la trouille de votre vie, vous ne contrôlez plus rien.
                  

                   

                  Un long moment est passé. Terrorisée, je m’étais réfugiée derrière le portillon en
                     attendant que mon humain revienne. Mon cœur cognait contre mes oreilles tandis que
                     je réfléchissais. Mon petit garçon serait-il en colère contre moi ? Est-ce qu’il m’en
                     voudrait d’avoir sali la cuisine, grignoté le coussin et tué son réveil ?
                  

                  Non.

                  Si.

                  Je ne savais plus.

                  J’avais tout de même fait pipi dans la maison, et ça, c’était mal.

                  Mais c’était un accident ! a soufflé une petite voix.
                  

                  Elle ressemblait à celle d’Arnold. Le brave perroquet qui m’avait si bien rassurée
                     pendant les soldes de Noël me manquait terriblement. J’aurais bien aimé qu’il soit
                     là pour me donner des conseils.
                  

                  Mais je suis là, a continué la voix dans ma tête. Je t’ai dit que je ne t’oublierais pas.

                  Un peu rassérénée par le souvenir de mon vieil ami, j’ai repris mes esprits. Lorsque
                     mon petit garçon est enfin descendu du bus qui le ramenait de cette fichue école,
                     je ne suis pas allée me cacher. J’ai décidé de lui faire confiance. Il m’aimait et
                     rien de ce que pouvait dire sa presque mère ne changerait ça.
                  

                  Je lui ai donc fait la fête avec des petits bonds, des cris de joie et des bisous
                     partout. Tout mon corps lui disait : « Je-suis-contente-que-tu-sois-là-c’était-si-long-sans-toi ! » Il a lâché
                     son cartable et il m’a fait la fête aussi.
                  

                  C’était si bon de le retrouver qu’instantanément ma peur s’est envolée. Et puis, il
                     a bien fallu rentrer. Collée contre ses jambes, je l’ai suivi à l’intérieur.
                  

                   

                  Une heure plus tard, la sentence était tombée. La Mère Javel refusait que je reste
                     dans la maison. Elle voulait me pendre, me vendre, me rendre, n’importe quoi pour
                     se débarrasser de moi. « On ne peut pas céder à tous les caprices de ton fils, disait-elle
                     au Père Noël. Lui offrir ce chien était une très mauvaise idée. »
                  

                  Mon Gaby s’est enfui en pleurant dans sa chambre. J’ai tenté de le consoler en essuyant
                     ses larmes à coups de langue.
                  

                  C’est salé, le chagrin, j’ai songé avec une envie de pleurer aussi.
                  

                  Peu à peu, le flot s’est tari. Les paupières gonflées, mon humain a glissé à terre
                     et s’est assis sur le tapis.
                  

                   

                  J’ai appuyé ma tête sur ses genoux et il a caressé le duvet tout doux, juste derrière
                     mon oreille. Ses yeux se sont posés sur le pirate étendu par terre. Mon coup de crocs
                     avait effacé son sourire goguenard et des morceaux de plastique s’éparpillaient autour
                     de lui.
                  

                  – Quand même, a marmonné mon Gaby. Tu y es allée sacrément fort.

                  J’ai acquiescé d’un couinement repentant.

                  – C’est vrai qu’il était énervant, ce réveil, a-t-il ajouté dans un petit rire. Combien
                     de fois j’ai eu envie de l’assommer pour le faire taire !
                  

                  Il a ramassé le pirate cabossé et l’a examiné sous toutes les coutures. Puis, il a
                     poussé un long soupir.
                  

                  – Tu crois que dans la vie il y a des choses irréparables ?

                  J’ai baissé les oreilles en signe d’ignorance. Je ne pense pas qu’il parlait seulement
                     du jouet cassé.
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               CHAPITRE NEUF

               Ping-pong

               
                  Une fois en pyjama, mon petit garçon m’a rejoint dans la chambre. Vu l’ambiance pendant
                     le repas, je n’avais pas osé pointer ma truffe dans la cuisine. Heureusement, mon
                     maître avait ramené du ravitaillement et j’ai gobé sans broncher un reste de sandwich
                     au fromage.
                  

                  – Désolé, c’est tout ce que j’ai pu chiper, a fait mon Gaby à plat ventre sur le tapis.

                  – Ch’est pas chi mauvais que cha, ai-je grommelé en tentant d’avaler un gros morceau
                     de pain.
                  

                  Avec un peu de gras, ça aurait été meilleur, mais je n’étais pas en situation de chipoter.
                     J’ai achevé mon dîner et entrepris de récupérer les miettes coincées dans les fils du tapis. Soudain, j’ai dressé l’oreille. Du salon nous parvenaient
                     les bribes d’une dispute. La Mère Javel n’était toujours pas redescendue en température,
                     mais cette fois, sa colère n’était plus dirigée contre moi, mais contre le Père Noël.
                  

                  – Si tu ne m’avais pas poussée à habiter en banlieue, nous n’en serions pas là ! grondait-elle.

                  – Je ne vois pas le rapport.

                  – C’est pourtant logique ! Si nous n’avions pas quitté notre joli petit appartement
                     en ville, nous n’aurions pas eu la place d’avoir un chien, donc tu n’aurais pas eu
                     l’idée saugrenue d’en offrir un à ton fils, donc cette sale bête n’aurait pas détruit
                     notre maison. Tout est lié !
                  

                  Le Père Noël a protesté.

                  – Tu ne vas pas revenir encore sur le déménagement !

                  – Si, justement. Parlons-en de ta lubie. Comment disais-tu déjà ? « Nous profiterons
                     d’une vie plus calme ! » Ah, tu me l’as bien vendue, ta maison avec jardin !
                  

                  Leur discussion était comme une partie de ping-pong, chacun se renvoyant la balle.

                  Ping :

                  – Magrit, notre appartement n’était pas « joli », il était minuscule. Nous avions
                     deux heures de trajet quotidien et le petit passait plus de temps à la garderie qu’avec
                     nous.
                  

                  Pong :

                  – Il ne s’en plaignait pas, et moi non plus. On allait à des soirées branchées, on
                     visitait des expos… Pas comme dans ce trou où l’on s’ennuie à mourir !
                  

                  Ping :

                  – Gabriel se plaît énormément ici. Et il adore sa chienne…

                  Pong :

                  – … qui a saccagé la cuisine et le salon !

                  Ping :

                  – Elle n’a fait que renverser une poubelle et jouer avec un coussin.

                  Pong :

                  – Tu oublies le pipi !

                  Ping :

                  – Nous aurions dû savoir qu’une journée entière serait intenable pour un chiot de
                     cet âge.
                  

                  C’était le smash de trop. Le ton est monté d’un étage, la voix de la Mère Javel a
                     atteint le volume maximal.
                  

                  – TU NE M’ÉCOUTES JAMAIS !

                  Bing ! Une porte a claqué. Suivie de près par un bruit de talons qui s’éloigne. Puis re-bing ! Un silence. Mon humain et moi avons échangé un long regard. C’était étrange, d’assister
                     à cette dispute. C’était comme voir un film, mais avec juste le son et pas l’image.
                  

                  Un instant plus tard, le Père Noël a toqué à la porte de la chambre avant de passer
                     le visage par l’ouverture.
                  

                  – Je peux entrer ?

                  Mon Gaby a acquiescé et son père est venu s’asseoir sur le tapis à côté de nous.

                  – Ça va, fiston ?

                  Mon maître a lâché un petit « oui », mais son corps crispé disait un grand « non ».

                  – Viens là ! a fait le Père Noël en ouvrant les bras.

                  Mon humain s’est blotti contre lui et, pour ne pas être en reste, j’ai posé ma tête
                     sur son ventre. Tous les trois, on faisait comme un petit paquet bien serré. C’était très réconfortant.
                     Petit à petit, j’ai senti le corps de mon Gaby se détendre et je me suis calmée aussi.
                  

                  – Parfois, les adultes se disputent, a expliqué le Père Noël. On parle très fort,
                     on n’est pas d’accord, mais au bout du compte on s’aime toujours autant.
                  

                  – C’est comme moi, quand je me crie avec Théo ?

                  Théo est le meilleur ami humain de mon petit garçon.

                  – Oui, c’est exactement pareil, a confirmé le Père Noël.

                  – Alors, ça veut dire que vous vous aimez toujours, Magrit et toi ?

                  – Bien sûr.

                  – Et que j’arriverai à appeler Magrit « maman », un jour ?

                  – Je suis convaincu que tu y parviendras bientôt.

                  – Et Magrit a crié sur Chocolat, mais elle l’aimera quand elle ne sera plus fâchée ?

                  Là, le Père Noël n’a pas répondu. Il avait sûrement besoin de réfléchir.
– Demain, elle sera calmée, a-t-il assuré. Et pour Chocolat…

                  Mon humain s’est dégagé des bras du Père Noël.

                  – Vous n’allez pas la rendre, hein ?

                  La barbe frisée du Père Noël a gigoté sous son sourire.

                  – Pour Chocolat, je crois que j’ai une solution.
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               CHAPITRE DIX

               La nisse

               
                  Toute la nuit, j’ai essayé d’imaginer la solution qu’avait trouvée le Père Noël pour
                     me garder à la maison. Allait-il fermer à clé les portes de toutes les pièces, de
                     sorte qu’il ne me reste que le couloir comme territoire ? S’il faisait ça, je m’ennuierais
                     tellement que je deviendrais dingo. As-tu déjà vu ces chiens qui tournent inlassablement
                     sur eux-mêmes pour attraper leur queue ? Eh bien, je pense que je ferais pareil si
                     je n’avais pour terrain de jeux qu’un long couloir vide.
                  

                  Une autre idée m’a traversé l’esprit. Le Père Noël allait peut-être retourner à l’animalerie
                     m’acheter un bac à litière. Tu sais, ce truc immonde dans lequel il y a des petits cailloux pour que les chats fassent leurs besoins. Hors de question
                     que j’y mette une patte, et ce, pour trois raisons très logiques :
                  

                  1. Je ne me vois pas en train de gratouiller là-dedans pour enterrer mes cacas.

                  2. S’il me propose une litière, je me retiendrai toute la journée et finirai constipée.

                  3. Je ne suis pas un chat.

                  Pfff. Ça chauffait dur sous ma caboche. Lorsque j’ai finalement réussi à m’endormir,
                     j’ai rêvé que la Mère Javel m’avait attachée dans le couloir à côté d’une litière
                     remplie à ras bord de gravillons empestant le pipi de chat. Beurk ! Le cauchemar avait
                     l’air si réel que j’avais la sensation de respirer les effluves de litière sale. L’odeur
                     répugnante est devenue plus forte, j’ai froncé le nez et me suis réveillée avec un
                     début de nausée.
                  

                  La porte de la chambre venait de s’ouvrir. C’était le parfum de la Mère Javel qui
                     m’était entré dans les sinus, et non pas celui de l’urine féline. Elle s’est avancée
                     dans la pièce.
                  

                  – Gaby ? Il est l’heure de se lever !

                  Mon petit garçon a remué en bâillant et elle a tiré d’un coup sec sur le store fermé.
                     La lumière a inondé la chambre.
                  

                  – Il faudra qu’on pense à racheter un réveil, a-t-elle déclaré.

                  Mon humain s’est redressé, les mains crispées sur les draps.

                  – Magr… maman. T’es plus fâchée maintenant ?

                  – Non.

                  C’était un non dur et coupant. Un non qui sentait la colère pas tout à fait refroidie.
                     La Mère Javel a dû s’en rendre compte parce qu’elle a repris d’un ton plus doux :
                  

                  – Non, je ne suis plus fâchée.

                  Elle s’est approchée du lit et a passé ses doigts maigres dans la tignasse bouclée
                     de mon Gaby.
                  

                  – Allez, va vite te préparer, il ne faudrait pas que tu sois en retard.

                  Mon humain a souri, rassuré, et la Mère Javel est sortie de la chambre en m’ignorant
                     totalement.
                  

                  D’accord.

                  Elle avait décidé de faire comme si j’étais invisible. Cela me convenait aussi. Ce
                     silence valait mieux que de l’entendre à nouveau hurler. Mon Gaby m’a sortie de ma
                     réflexion.
                  

                  – Tu n’as pas faim, Chocolat ?

                  Qu’est-ce qui pouvait lui faire penser ça ? Mon estomac gargouillant peut-être ? Je
                     l’ai suivi joyeusement jusqu’à la cuisine. Le petit déjeuner était extra, j’étais
                     drôlement contente de retrouver mon bol de croquettes crousti-craquantes. Je me suis
                     tellement régalée que j’en ai presque oublié la « solution » envisagée par le Père
                     Noël. Ce n’est qu’au moment où mon Gaby m’a quittée que les questions angoissantes
                     ont ressurgi. Qu’allait-on faire de moi pendant la journée ?
                  

                  – T’inquiète, a dit mon Gaby en grimpant dans le bus. Papa gère !

                  Comme la veille, les petits humains m’ont saluée de la main et lorsque le bus n’a
                     plus été qu’un point à l’horizon, je me suis tournée vers la maison. La Mère Javel
                     a descendu le perron.
                  
– Tu t’occupes de tout, a-t-elle ordonné à son mari. Tu me l’as promis !

                  Elle est passée devant moi, armurée dans son manteau noir et le sac en laisse, et
                     je me suis demandé si je n’étais pas devenue transparente pour de vrai. Le Père Noël
                     et moi nous sommes retrouvés tous les deux. Lui devant la porte ouverte, moi devant
                     le portillon fermé. Nos regards se sont croisés comme dans un western, ne manquait
                     plus que la musique d’ambiance. Est-ce qu’il allait profiter de l’absence de mon Gaby
                     pour me tirer dessus et se débarrasser de moi ? Pas du tout. Il a verrouillé la maison,
                     est paisiblement monté dans sa voiture de livraison et m’a lancé en claquant la portière :
                  

                  – Je reviens dans pas longtemps. D’ici là, tu restes tranquille.

                  J’ai donc attendu à côté du portillon qu’il veuille bien rentrer, sans oser remuer
                     un coussinet.
                  

                  Pas longtemps, pas longtemps, j’ai bougonné dans mes moustaches. Il pourrait se dépêcher quand même, il fait frisquet
                     ici !
                  

                  Alors que j’étais sur le point de me transformer en statue, la voiture du Père Noël
                     s’est garée dans l’allée, et il en est sorti, tout content de lui.
                  

                  – Bon, a-t-il commencé en se frottant les mains. Tu es prête pour la surprise ?

                  Une surprise ? Où ça, une surprise ? Folle d’excitation, j’ai tourné autour de ses
                     jambes pendant qu’il soulevait avec un chariot à roulettes une énorme boîte en bois
                     et qu’il la déposait sur la pelouse.
                  

                  – Tadam ! s’est-il exclamé. Alors, est-ce que ce n’est pas une bonne idée ?

                  Je l’ai contemplé d’un air interrogatif. Si c’était ça, sa surprise, elle était de
                     taille. À quoi pouvait bien servir ce cube surmonté d’un triangle ?
                  

                  – Allez, vas-y ! m’a-t-il invitée en désignant l’ouverture en demi-lune qui perçait
                     la boîte. C’est chez toi.
                  

                  Quoi ? Il voulait que j’entre là-dedans ? Certainement pas ! Je n’avais pas l’intention
                     de me laisser enfermer dans cette boîte !
                  

                  J’ai jappé mon indignation en reculant de quelques pas prudents.
– Comme tu veux, a rétorqué le Père Noël, qui semblait un poil vexé. De toute façon,
                     je dois y aller. Alors, pas de sottises aujourd’hui !
                  

                  Et il est parti.

                  Je me suis retrouvée là, plantée comme un poteau à me demander quoi faire jusqu’au
                     retour de mon petit garçon. Je me sentais glacée, sans savoir si c’était à cause du
                     froid ou parce que j’avais très envie de pleurer. OK, tu as raison, les chiens ne
                     versent pas de larmes comme les humains, mais cela n’empêche pas d’être triste. Je
                     me suis donc mise à gémir comme un chiot pas sevré. Pas facile de se retenir lorsqu’on
                     est une petite chienne sensible.
                  

                  C’est alors qu’une voix zozotante a retenti dans mon dos.

                  – Pourquoi tu pleurnisses ? Tu ne l’aimes pas, ta nisse ?

               

            

         

      
   
      
         
                  [image: ]

               

            

         

      
   
      
         
                  [image: ]

               

            

         

      
   
      
         
                  [image: ]

               

            

         

      
   OEBPS/Images/PAGE_PROMO_MON_CHEVAL_DE_BATAILLE_IGS.jpg
DELPHINE

PESSIN

77\\ ' 7%
CHEVAL

Y\

Clest un grand jour pour Arthur. Il assiste & un spectacle de voltige équestre,

sa passion | A sa grande surprise, 'un des chevaux sort du rang pour le saluer
affectueusement. Ce qu'il ignore c'est que ce cheval est spécial et sait détecter
les personnes malades Que|ques jours p\us tard, tout bascule : Arthur fait un
malaise... Dans ['épreuve qui l'attend, le gargon pourra compter sur sa grande

seeur. Pour mieux livrer bataille, elle @ méme quelques idées un peu folles..

Un roman qui chamboule le cceur, nous fait pleurer et sourire tout a la fois !





OEBPS/Images/cabochon_7.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg
Delphine Pessin






OEBPS/Images/cabochon_1.jpg





OEBPS/Images/cabochon_2.jpg





OEBPS/Images/cabochon_6.jpg





OEBPS/Images/cabochon_10.jpg





OEBPS/nav.xhtml

      
         
            
               Table Of Content


               
                  		
                     Couverture
                  


                  		
                     Page de titre
                  


                  		
                     Page de copyright
                  


                  		
                     Sommaire
                  


                  		
                     CHAPITRE UN. La grande boîte
                  


                  		
                     CHAPITRE DEUX. Le secret d’Arnold
                  


                  		
                     CHAPITRE TROIS. Le Père Noël
                  


                  		
                     CHAPITRE QUATRE. Un maître
                  


                  		
                     CHAPITRE CINQ. L’éducation
                  


                  		
                     CHAPITRE SIX. Le grand départ
                  


                  		
                     CHAPITRE SEPT. Seule à la maison
                  


                  		
                     CHAPITRE HUIT. Irréparable
                  


                  		
                     CHAPITRE NEUF. Ping-pong
                  


                  		
                     CHAPITRE DIX. La nisse
                  


                  		
                     Extra
                  


                  		
                     Deux fleurs en hiver
                  


                  		
                     Mon cheval de bataille
                  


               


            
            
               Guide


               
                  		
                     Couverture
                  


                  		
                     Début de la lecture
                  


                  		
                     Sommaire
                  


               


            
            
               Paper edition page mapping


               
                  		
                     1
                  


                  		
                     3
                  


                  		
                     4
                  


                  		
                     5
                  


                  		
                     6
                  


                  		
                     7
                  


                  		
                     8
                  


                  		
                     9
                  


                  		
                     10
                  


                  		
                     11
                  


                  		
                     12
                  


                  		
                     13
                  


                  		
                     14
                  


                  		
                     15
                  


                  		
                     16
                  


                  		
                     17
                  


                  		
                     18
                  


                  		
                     19
                  


                  		
                     20
                  


                  		
                     21
                  


                  		
                     22
                  


                  		
                     23
                  


                  		
                     24
                  


                  		
                     25
                  


                  		
                     26
                  


                  		
                     27
                  


                  		
                     28
                  


                  		
                     29
                  


                  		
                     30
                  


                  		
                     31
                  


                  		
                     32
                  


                  		
                     33
                  


                  		
                     34
                  


                  		
                     35
                  


                  		
                     36
                  


                  		
                     37
                  


                  		
                     38
                  


                  		
                     39
                  


                  		
                     40
                  


                  		
                     41
                  


                  		
                     42
                  


                  		
                     43
                  


                  		
                     44
                  


                  		
                     45
                  


                  		
                     46
                  


                  		
                     47
                  


                  		
                     48
                  


                  		
                     49
                  


                  		
                     50
                  


                  		
                     51
                  


                  		
                     52
                  


                  		
                     53
                  


                  		
                     54
                  


                  		
                     55
                  


                  		
                     56
                  


                  		
                     57
                  


                  		
                     58
                  


                  		
                     59
                  


                  		
                     60
                  


                  		
                     61
                  


                  		
                     62
                  


                  		
                     63
                  


                  		
                     157
                  


                  		
                     159
                  


                  		
                     160
                  


               


            
         

      
   

OEBPS/Images/cabochon_5.jpg





OEBPS/Images/PAGE_PROMO_EXTRA_IGS.jpg
=
.8
=
=
=

£l

S
O
©

a été désigné pour héberger un correspondant étranger pen
aine... sans se douter qu'il ne vient ni d’Allemagne ni d’Al
sur Alter, une planéte bien différente de la Terre ! L'e;
, il porte des cravates tous les jours et ne many
r dans les assiettes de la cantine. Méme
est aussi impatient et curieux






OEBPS/Images/PAGE_PROMO_DEUX_FLEURS_EN_HIVER_IGS.jpg
DELPHINE PESSIN

. £

DeUX FLEURS
EN HiVER

£o

© Lucia Calfapietra & Nicolé Giacomin

L'une, Capucine, a décidé d'effectuer son stage dans un Ehpad.
Elle change de couleur de perrugue en fonction de son humeur
et au fil des découvertes du métier d'aide-soignante. L'autre,
Violette, est une vieille dame déboussolée qui vient darriver &
|'Ehpad. Emue par le désarroi de Violette, Capucine fait des

pieds et des mains pour lui redonner le sourire.

Leur rencontre va dynamiter la vie plan-plan de la maison de

retraite et bousculer leurs ceeurs en hibernation !





OEBPS/Images/pageTitre.jpg
Delphine Pessin

C

PETITE CHIENNE AU GRAND CCEUR

lllustrations: Cynthia Thiery





